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			Quand la mer se retire, les récifs apparaissent

			Georges Dublanc-Mécourt 1852-1923

			Les mémoires du désespoir

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			1 
Dans le mille

			 

			 

			Mardi matin, huit heures quarante-cinq

			 

			La croix graduée de mon viseur optique ne tremble pas. Au milieu de celle-ci le crâne de Pantxo occupe la quasi-totalité de l’objectif.

			Je pourrais presser la détente et le tuer net, mais j’attends que les palombes viennent, comme lui, comme eux. Ils sont arrivés vers huit heures au col de Lizarrieta à 441 m d’altitude au sud de Sare, pile sur la frontière avec l’Espagne. Il fait beau, très beau en ce début d’octobre, je me recale un peu, allongé par terre sous mon camouflage de fougères au pied d’un arbre, un jeune chêne, et les observe.

			Ils sont une trentaine à se répartir dans les postes de tir sur la ligne de crête, chaque emplacement est attribué à deux ou trois chasseurs, ils attendent les vols. À côté de la petite route, les compteurs sont installés avec leurs puissantes jumelles pour quantifier les passages d’oiseaux, ils font bon ménage avec les fusils.

			Je suis à mille mètres de ma cible, à huit cents mètres du poste le plus proche et j’attends, immobile.

			Cela dure depuis quarante-cinq minutes, je suis prêt à patienter des heures sans bouger, attentif, j’ai l’entraînement, je sais me fondre dans la nature, devenir inexistant même pour les animaux.

			Je suis arrivé vers six heures quinze ce matin, ma moto, une Yamaha WR 250 enduro, m’a amené ici dans la plus grande discrétion par des chemins sous les bois depuis Vera de Bidasoa à six kilomètres. Mon engin est caché sous des branches au bord du petit chemin à dix mètres de moi, il est déjà orienté vers la descente, prêt à partir en douceur et en silence.

			Je suis en position parfaite, allongé, le buste légèrement relevé, mon fusil, équipé d’un bipied, est appuyé sur une souche, mes coudes sont calés, la crosse est appuyée sur mon épaule droite, la sécurité est déverrouillée, mon œil ne quitte pas le crâne d’Imanol.

			Mon arme est un L115A3 anglais, calibre 5,59 mm, moins de six kilos, portée efficace 1 400 mètres.

			J’ai eu du mal à en trouver un non répertorié, à vingt cinq mille euros tout équipé avec des munitions, mais aujourd’hui il va servir.

			Il ne se passe toujours rien, je fais des mini mouvements avec tout le corps de façon à rester réactif, concentré et tonique.

			Ah, ça bouge ! Je regarde à la jumelle, ils prennent tous leurs fusils, braquent leurs armes vers le ciel, un vol approche.

			Retour au viseur, la tête d’Imanol. Dès que le vol sera là il va sortir du poste et s’immobiliser pour agir, cela dure trois ou quatre secondes, le temps pour lui d’ajuster et de tirer. J’ai deux secondes pour le toucher à partir du moment où il met en joue.

			Ça y est, ils s’agitent et sortent des postes. Je le suis, je vois sa nuque et soudain les coups de feux éclatent en pétarade désordonnée, c’est à moi !

			Il lève le canon et tourne sur lui-même pour suivre le vol d’un oiseau, je l’ai en plein de profil, une douce pression, le coup est sec, l’arme bouge à peine, dans le viseur il n’y a plus que des cailloux.

			Un rapide coup d’œil à la jumelle, le corps est allongé face contre terre le fusil à côté, une palombe encore frémissante est posée sur son dos. Il a peut-être eu le temps de tirer.

			Je rampe en arrière jusqu’à la moto, attrape mon sac à dos, démonte le fusil, et le rentre dans son étui. Casque, gants, j’enfourche la Yamaha et entame la descente sans allumer le moteur, en appui sur les cale-pieds comme un cavalier de cross-country. Douze minutes après je suis en bas.

			La camionnette est là, dans le parking, je m’arrête derrière, coupe le moteur, cale l’engin, ouvre les portes arrière.

			En trois minutes la moto est bien fixée par des sangles dans le véhicule, je me suis changé, je démarre, mission accomplie. Cela est juste et bon.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			2 
François Ly

			 

			 

			Xavier

			Mardi matin, huit heures quarante

			 

			« Entrez, entrez ! »

			La porte de mon bureau s’ouvre sur François Ly, lieutenant de police, mon nouveau collaborateur.

			« Bonjour monsieur le commissaire.

			– Bonjour lieutenant Ly, asseyez-vous. Comment avez-vous fait pour arriver à vous faire muter ici en deux ans ?

			– D’abord il y a eu votre aide.

			– Disons que je n’ai rien fait pour m’y opposer. Nous allons vous appeler François. Je vais faire venir Serge Moulinard qui travaille avec moi, il est capitaine et chef de groupe. »

			J’appuie sur la touche du téléphone interne.

			– Serge !

			– Oui patron.

			– Viens dans mon bureau avec trois cafés.

			– J’arrive.

			Je reviens vers Ly.

			– Vous vous êtes installé à Bayonne ?

			– Oui j’ai loué un meublé dans le centre sur les remparts en attendant de connaître la région pour trouver un point fixe. J’ai le temps et puis je suis célibataire, alors c’est simple.

			– Paris ne va pas vous manquer ? Vous êtes parisien ?

			– Oui, je suis parisien, enfin de la banlieue, Montrouge très exactement. Eh oui, Paris va sûrement me manquer de temps en temps, j’y vis depuis l’âge de quatorze ans.

			– Ah bon, et avant ?

			– Avant je vivais aux USA avec mes parents, à New York.

			– Vous êtes américain ou français ?

			– Mon père est devenu américain, il était ingénieur en génie civil au Viêtnam à Saigon, et avait émigré aux USA où il a rencontré ma mère qui est française, elle travaillait au consulat à New York, ils ont divorcé et je l’ai suivie à Paris. Je pourrais être vietnamien, américain ou français. Je suis devenu français, quand on s’appelle François on est prédestiné non ?

			– Voilà un parcours de vie original et pourquoi la police ? Et pourquoi le Pays basque ?

			– La police, c’est une vocation, j’ai toujours voulu être policier ou juge. La chose publique m’intéresse, quant au Pays basque c’est vous qui m’en avez donné l’idée en enquêtant sur l’affaire Doméka il y a deux ans1, je voulais aller en province mais je ne savais pas où, alors, va pour une région que je ne connais pas du tout. J’espère que les étrangers sont les bienvenus ici ?

			– Les étrangers ? Les étrangers ?

			– Oui on est bien au Pays basque ici ?

			– Certainement, et la recette est simple, il suffit de vivre comme les Basques et d’aimer cela. »

			Serge Moulinard entre dans mon bureau.

			« Bonjour François on se connaît, on a témoigné au procès Doméka Vouvray il y a un an, sacrée affaire ! »

			Je les observe, ils sont totalement différents, Ly est grand, très athlétique, avec des traits asiatiques, Moulinard est petit, plutôt enrobé, style méditerranéen. Ly est élégant, soigné, impeccable, Serge est habillé à la limite du débraillé, l’un est célibataire, l’autre marié avec trois enfants et les deux sont d’excellents officiers de police. C’est ce que je me dis en les regardant bavarder.

			« Au fait patron, on a un nouveau nom ici !

			– Qui à un nouveau nom ?

			– Notre équipe, tous les trois, c’est BCV.

			– BCV ?

			– Oui, le Basque, le Ch’ti, le Viet… BCV quoi ! »

			Mon téléphone portable se met à sonner. J’ai changé ma musique d’appel, ce n’est plus Fever de Peggy Lee mais La Comparsita, c’est plus gai. Le nom de Pierre Lastiry s’affiche sur l’écran. Un vieux copain d’école.

			« Salut Pierre, tu es où ?

			– Au col de Lizarrieta et il y a un gros problème, il faut que tu viennes vite. »

			Il a l’air affolé et parle à toute vitesse.

			« Qu’est-ce qu’il y a, calme-toi, que s’est-il passé ?

			– Un chasseur a été tué ici au col pendant la chasse.

			– J’étais sûr que cela arriverait, certains d’entre vous tirent n’importe comment.

			– C’est pas un accident de chasse Xavier, c’est un assassinat. Il a été tué par balle et on ne chasse pas la palombe avec des balles.

			– Il y a combien de temps ?

			– Cinq minutes, au deuxième poste à gauche.

			– Je vais avertir les autorités côté sud et ceux de chez nous. On arrive. Et puis je vais te demander de faire quelque chose très vite.

			– Quoi, qu’est-ce que je peux faire ?

			– Tu dis à tout le monde que tu m’as parlé et que j’ordonne à tous de s’éloigner du corps de vingt mètres au moins et de ne plus bouger. Tu envoies une voiture bloquer la route qui mène à Sare à cent mètres, et une autre côté sud, immatriculée en Espagne. Personne ne sort, personne ne rentre. Tu es sûr qu’il est mort au moins ?

			– Ah ça, certain, il ne bouge pas, ne respire pas, l’œil fixe et pas de pouls, j’ai vérifié. Une balle dans la tête.

			– Ok, vas-y tout de suite, appelle-moi s’il y a un problème, surtout, personne ne file. »

			Je raccroche, rejoins François et Serge qui m’ont écouté attentivement.

			« Voilà une occasion de tester le BCV, on file immédiatement au col de Lizarrieta, il y a eu un meurtre apparemment. »

			Je prends immédiatement contact avec le procureur et lui donne rendez-vous sur place, il m’informe qu’il met en place une co-saisine police-gendarmerie.

			« Serge tu alertes la police basque du sud, et en voiture, je conduis. François tu alertes les services d’ici, le patron, la scientifique, etc. Allez, on fonce. »

			Nous nous précipitons vers le parking du commissariat, prenons une voiture de service banalisée et en avant, sirène deux tons et gyrophare bleu sur le toit. Nous sommes rivés à nos téléphones.

			Bayonne est à trente kilomètres du col à vol de palombe et à moins de quarante en passant par l’autoroute. Comme tous les lundis il y a beaucoup de circulation. Je conduis très vite, sortir de la ville, prendre l’autoroute direction Saint-Jean-de-Luz. Pendant ce temps Serge discute avec la police basque de Saint-Sébastien afin de bloquer les accès au col. Il parle couramment espagnol, sa mère est andalouse émigrée à Lille. François alerte les services nécessaires, quant à moi j’ai eu la gendarmerie de Saint-Pée-sur-Nivelle, ils ont une patrouille à Sare à quinze kilomètres du col et peuvent en fermer la route rapidement. L’autoroute est avalée à toute allure, puis la D918 jusqu’à Ascain, Saint-Pée, Sare et l’ascension jusqu’à Lizarrieta. Nous passons un premier barrage de gendarmes juste après l’embranchement des grottes puis un second informel, celui de la voiture d’un chasseur campé sur ses jambes en travers du passage. Je m’arrête pour lui demander s’il a vu quelque chose ou quelqu’un.

			« Personne, à part les gendarmes qui sont montés. »

			 

			 

			
				
					1 Lire L’œuf de la haine et de la violence, du même auteur, collection Du Noir au Sud, Éditions Cairn.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			3 
La palombe

			 

			 

			Xavier

			Mardi matin

			 

			Nous arrivons au col, c’est un endroit superbe qui d’ordinaire accueille surtout des marcheurs, la vue est magnifique des deux côtés. On voit bien l’océan Atlantique et toute la plaine basque jusqu’aux Landes voisines. Il n’y a que trois petits bâtiments, l’un inhabité, de cent mètres carrés, le second abrite un nouveau restaurant, et le troisième, un petit bar-épicerie fermé six mois par an, ils sont ouverts. Une esplanade en herbe accueille aujourd’hui une vingtaine de voitures dont celle des gendarmes et celles des chasseurs. Pierre Lastiry vient à ma rencontre, nous avons le même âge, quarante-quatre ans et nous avons fait notre scolarité ensemble à Bayonne, il est petit et gros mais style costaud, un vrai pilier de rugby.

			Je le présente à François et à Serge. Il tend le bras vers un petit attroupement d’une trentaine d’hommes à cinquante mètres.

			« C’est là bas ! »

			Deux gendarmes se présentent, je les connais bien. Nous nous dirigeons en direction du cadavre qui repose couché sur le dos au milieu d’un cercle silencieux et figé. Je m’adresse à eux.

			« Je suis le commissaire Xavier Andurandéguy, voilà le lieutenant Ly et le capitaine Moulinard. Vous devez rester sur place, nous allons prendre vos dépositions mais avant, quelques questions. Pierre, tu fais le porte-parole. D’abord, avez-vous touché le corps ?

			– Oui moi, je l’ai touché…

			– Qui êtes-vous ?

			– Jean Hursurigaray, nous sommes dans le même poste de tir, Imanol est un ami, nous chassons ensemble.

			– Jean est le maire d’Itxassou, interrompt Pierre Lastiry.

			– Qu’avez-vous fait ? Racontez les circonstances.

			– Eh bien, on nous a signalé que le vol arrivait sur nous, au ras des arbres juste avant les postes de tir. Quand on a vu la première palombe, nous sommes sortis des postes, canons vers le haut. Le vol est passé sur nous et nous avons tous tiré en même temps, c’est très bref et ça claque de partout.

			– Et alors ?

			– Alors tout s’arrête soudain, il y a bien quelques coups de feu venant d’autres postes qui tirent sur des palombes isolées mais ça stoppe vite. J’ai tout de suite vu Imanol allongé par terre à plat ventre, son fusil à côté de lui et une palombe qui lui était tombée sur le dos, elle bougeait encore.

			– Vous l’avez retourné ?

			– Oui, je croyais qu’il était tombé, je ne sais pas moi, en tirant, en trébuchant sur un caillou ! J’ai tout de suite vu qu’il était mort. L’oreille était en sang, les yeux grands ouverts, fixes, la bouche béante, aucun souffle. On ne l’a plus touché à part Pierre qui lui a pris le pouls et nous a dit qu’il était sans vie. Il vous a téléphoné et nous nous sommes éloignés.

			– Où est la palombe ?

			– Sous son corps, quand je l’ai retourné elle est restée dessous. »

			Je regarde le groupe, ils nous écoutent, attentifs et silencieux, ils ont l’air abasourdis.

			Pierre parle :

			« Nous avons discuté ensemble et nous n’avons rien vu de plus que ce qu’en dit Jean. Le coup qui a tué Imanol a été tiré durant la fusillade générale qui est brève mais intense, impossible de le distinguer des autres.

			– Qu’est-ce qui vous fait dire que c’est un meurtre plutôt qu’un accident ? »

			Jean Hursurigaray reprend la parole.

			« Deux choses. J’étais à côté de lui et je n’ai vu personne lui tirer dessus et surtout, si c’était une arme et une munition pour la chasse à la palombe, il serait criblé de plombs et pour le tuer il aurait fallu être très près.

			– Très près, c’est-à-dire ?

			– Pour tuer un homme, maxi trente mètres, mais surtout quand on le regarde, il a reçu une balle de petit calibre, et ici il n’y en a pas. Regardez, elle est entrée par l’oreille gauche. C’est net, le visage n’est pas touché.

			– Et dans ce cas, la distance de tir ?

			– Les snipers tirent jusqu’à 1 400 mètres avec précision, il faut un fusil spécial, mais jusqu’à trois à quatre cents mètres un bon fusil peut faire l’affaire.

			– Comment pouvez-vous dire cela ?

			– Nous sommes tous chasseurs ici, n’est-ce pas Pierre ?

			– Oui, on connaît les armes, nous en avons plusieurs selon le type de chasse, oiseaux à plombs, sangliers à balle, etc. Et là c’est certain, c’est une balle tirée de loin avec précision, ce n’est pas un accident.

			– Merci, pour l’instant vous pouvez aller près des voitures, nous prendrons vos dépositions. »

			J’attends l’arrivée de la police scientifique mais je vais procéder aux premières observations.

			« Pierre, tu restes là mais tu ne te déplaces pas. Serge et François, un minimum de mouvements, un maximum d’attention et d’observation. »

			Je m’approche du corps, il est sur le dos, les bras en croix, jambes écartées, le fusil est tombé à terre, la crosse à côté de sa tête qui repose sur le côté, les yeux sont grands ouverts comme la bouche. L’oreille gauche n’est pas abîmée mais il en sourd un mince filet de sang, avec ma main droite protégée par des gants en caoutchouc, je prends le menton entre le pouce et l’index, puis je tourne le visage de l’autre côté. L’oreille droite est intacte, mais il en coule du sang également en petite quantité. On dirait que la balle a traversé le crâne de part en part en passant de l’oreille gauche à l’oreille droite.

			François Ly pointe son doigt.

			« Regardez chef, sur la crosse, il y a un trou ! »

			Elle est en bois sombre avec une plaque sur l’épaulement, et au milieu il y a une perforation. Je retourne l’arme, c’est un Purdey, la Rolls des fusils de chasse. Pas d’orifice de sortie sur l’autre côté, je le repose où il était.

			« La balle est peut-être à l’intérieur. »

			À ce moment, j’entends un petit cri venant du corps que je prends aussitôt par les épaules dans un réflexe irraisonné, il ne peut être vivant. J’ai soulevé le haut du torse et la tête quand surgit de l’espace ainsi créé une superbe palombe qui sautille sur cinquante centimètres et s’envole tout à coup vers l’Espagne.

			Nous sommes tous figés et nous la regardons filer en direction du sud.

			Il a raté son dernier coup de fusil.
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